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1.
Tenant les tasses fumantes au-dessus de sa tête pour éviter d’entrer en collision avec la famille bruyante qui s’était approprié une des tables les plus convoitées, Neve contourna prudemment le groupe, tout en cherchant du regard Hannah, qui ne se trouvait plus là où elle l’avait laissée.
Une fois de plus, elle avait commis une erreur : elle n’aurait jamais dû lui intimer l’ordre de ne pas bouger au moment de la quitter pour chercher des boissons chaudes au bar.
Elle soupira. N’apprendrait-elle donc jamais ?
Quoi qu’on lui dise, Hannah n’en faisait toujours qu’à sa tête. L’idée de profiter des vacances scolaires pour tenter un rapprochement entre elles deux lui avait traversé l’esprit quelques jours plus tôt ; mais si l’idée lui avait paru alors peu réaliste, elle lui semblait maintenant franchement utopique.
Neve marqua un temps d’arrêt et, plissant les yeux, balaya du regard la grande salle aux poutres apparentes où s’entassaient les voyageurs trouvant refuge dans cette auberge isolée. Tout comme elle. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et frissonna ; le blizzard qui avait pris les météorologues au dépourvu et paralysé le sud-ouest de l’Angleterre continuait à faire rage.
Des éclairs bleus dans une magnifique chevelure noire attirèrent soudain son attention.
Hannah !
Inspirant profondément, Neve se faufila à travers la foule pour rejoindre sa belle-fille, qui s’était installée sur un petit banc de bois à côté de la fenêtre.
— Bravo ! Je vois que tu as trouvé un meilleur siège, dit-elle d’un ton léger.
Elle posa les tasses de chocolat chaud sur le rebord de la fenêtre, à côté d’une odorante jacinthe bleue.
— J’ai cru que je t’avais perdue, ajouta-t-elle.
Neve retira son chapeau et secoua la tête, libérant d’un coup ses longues boucles auburn ; puis, d’une main, elle dégagea quelques mèches qui s’étaient glissées sous son pull, avant de retirer sa veste. Il faisait chaud car dans les deux grandes cheminées qui bordaient la salle brûlait une belle flambée.
— J’ai pensé qu’un chocolat chaud nous ferait du bien. Surtout avec des marshmallows : je n’ai pas pu résister !
Elle se tut, vaguement honteuse. Même à ses propres oreilles, sa tentative pour sympathiser sonnait un peu faux.
Visiblement, Hannah pensait de même. Sa belle-fille lui lança un regard de mépris. Ignorant la tasse que lui tendait Neve, elle haussa les épaules.
— As-tu seulement idée du nombre de calories qu’il y a là-dedans ? Tu devrais être aussi grasse qu’un cochon, marmonna-t-elle entre ses dents.
Neve soupira. Il n’y aurait donc pas d’accalmie dans les hostilités… Un sourire plaqué sur le visage, elle se demanda si le fait de prendre dix kilos la rendrait plus sympathique aux yeux de la jeune fille. Probablement pas. Et y arriverait-elle seulement ? Quoi qu’elle mange, elle restait extrêmement mince. Trop mince, même, à son goût. Elle aurait volontiers troqué sa silhouette contre des rondeurs plus féminines. Mais à quoi bon rêver !
Elle s’assit et aussitôt, Hannah se recroquevilla au bout du banc afin d’éviter toute possibilité de contact physique. Le sourire de Neve s’effaça.
— Ecoute, ne t’inquiète pas. Je suis certaine que la neige va bientôt s’arrêter.
Cela ne semblait pas devoir être le cas, mais elle voulait rassurer Hannah ; car tant qu’il neigerait, elles seraient bel et bien bloquées ensemble ici.
Neve observa la salle bondée. La situation aurait pu être bien pire : elles auraient pu se trouver perdues dans la lande couverte de neige de cette région reculée du Devon. Elle frissonna alors qu’elle glissait un dernier regard par la fenêtre. Oui, tout compte fait, elles n’avaient pas à se plaindre.
Hannah haussa les épaules. Ses longs cheveux noirs brillaient, leur éclat naturel rehaussé par les nombreuses mèches bleues qui parsemaient sa chevelure. Ces fameuses mèches avaient d’ailleurs valu à Neve d’être convoquée récemment au collège où sa belle-fille était pensionnaire durant la semaine.
Avec le sentiment d’être plus proche d’une élève que d’une adulte, Neve avait écouté la directrice lui faire part de son inquiétude vis-à-vis de l’adolescente, inquiétude qu’elle-même partageait d’ailleurs.
— Il ne s’agit pas seulement des cheveux, madame MacLeod, ni des cigarettes, avait dit la directrice.
Avec un sourire empreint d’ironie, elle avait alors énuméré les épisodes de manquement au règlement les plus récents, avant de consulter le dossier posé sur son bureau.
— Cependant, je pense qu’il nous faut prêter une attention toute particulière à cette situation, avait-elle poursuivi. Peut-être pourrions-nous envisager une approche conjointe ?
Trop inquiète pour se formaliser du ton condescendant employé par la directrice, Neve avait acquiescé pensivement. Elle se sentait totalement incompétente et s’était demandé si cela se voyait. Elle avait besoin de toute l’aide qu’on pouvait lui apporter car ses talents de pédagogue étaient inexistants.
— Comme vous le savez, il y a eu de nombreux incidents, et pas des moindres, avait insisté la directrice. Vous rendez-vous compte que si les circonstances n’étaient pas aussi tragiques pour Hannah en ce moment, elle aurait été purement et simplement renvoyée ?
— Oui, et nous vous sommes très reconnaissantes d’avoir fait preuve d’indulgence, avait répondu Neve avec ferveur.
Elle ne voyait pas l’intérêt de lui signaler que la « reconnaissance » d’Hannah s’était manifestée sous la forme d’un silence boudeur et d’un regard furieux.
— C’est son attitude qui nous inquiète le plus, avait insisté la directrice. Elle recherche la confrontation.
— Je suis sûre que ce n’est que provisoire.
— Et ses notes ont baissé.
— Elle a vécu des moments difficiles. Elle était très proche de son père.
— Je sais tout cela. Cette situation est douloureuse pour vous deux.
Avec horreur Neve avait soudain senti ses yeux se remplir de larmes et sa lèvre inférieure se mettre à trembler. Quel bel exemple de maturité ! La sincérité et l’émotion contenues dans la voix de la directrice avaient percé une brèche dans la carapace qu’elle s’était forgée — ce que n’avait pas réussi à faire la presse à sensation malgré ses propos moqueurs, cruels ou ironiques.
— Merci, avait-elle murmuré, touchée par tant de gentillesse.
La vie n’avait jamais été tendre pour elle, et récemment encore moins. Les tabloïds n’avaient pas vraiment fait preuve de compassion envers elle. En fait, Neve avait été dépeinte comme une aventurière, une garce froide et manipulatrice qui avait épousé pour son argent un homme fortuné sur le point de mourir. Elle avait été surnommée la « veuve noire ». Cela aurait pu être pire, l’avait alors taquinée son frère, ils auraient pu la surnommer la « veuve rouquine ».
Certes, au début, certaines personnes avaient été prêtes à lui laisser le bénéfice du doute ; mais leur confiance avait peu à peu disparu quand un journaliste entreprenant et coriace avait découvert que Charlie, son frère, avait escroqué la société de son mari.
Neve n’avait pas essayé de se défendre. Comment l’aurait-elle pu ? Elle avait bel et bien épousé un homme mourant qui lui avait légué beaucoup d’argent, et Charlie avait bel et bien escroqué une petite fortune à celui-ci. Et qui aurait pu comprendre qu’elle avait accepté la proposition de mariage de James dans le seul but de le remercier de l’incroyable gentillesse qu’il avait témoignée à l’égard de son frère et d’elle-même ? D’ailleurs, elle n’avait jamais touché à un seul centime de son héritage.
— Nous nous sommes montrés indulgents avec Hannah, mais il ne faut pas exagérer, avait déclaré la directrice. Une adolescente a besoin de limites pour se sentir en sécurité.
Neve avait accepté la rebuffade et acquiescé d’un air coupable. Si elle avait pu dégager seulement la moitié de l’autorité de cette femme, il n’y aurait jamais eu de problème. Mais les limites ne pouvaient se mettre en place que si l’adolescente concernée écoutait ce qu’on lui disait.
— J’ai l’impression qu’Hannah considère cette nouvelle exclusion comme des vacances anticipées. Puis-je vous faire une suggestion ? avait repris la directrice.
— Bien sûr.
— Elle doit passer ses vacances à faire du ski avec la jeune Palmer et sa famille, n’est-ce pas ?
Neve avait incliné lentement de la tête. Elle pressentait ce que la directrice allait lui demander, et se doutait que cela n’allait pas arranger les choses.
Elle avait eu raison : lorsque sa belle-fille avait appris qu’elle ne passerait pas comme prévu ses vacances dans une station de ski huppée avec ses amis, mais à la maison en compagnie de sa belle-mère, elle s’était répandue en cris, insultes, avant de se murer dans un silence maussade. Pour elle, Neve était désormais devenue l’ennemie à abattre, responsable de tous ses malheurs.
Y compris le mauvais temps qui les bloquait dans cette auberge…
*  *  *
Perdue dans ses pensées, Neve soupira. Elle avait forcément dû faire une erreur. Amadouer une jeune fille n’était pas si difficile, tout de même !
« A 23 ans, tu n’as pas eu le temps d’oublier ce que c’est que d’être une adolescente », disait James à ce propos.
Non, bien sûr. Si ce n’est qu’elle n’avait jamais été une adolescente comme Hannah.
« Je ne te demande pas d’être sa mère, Neve. Sois son amie, elle en aura besoin. »
Besoin peut-être ; envie sûrement pas ! Ne partageant pas l’optimisme de James, Neve ne s’était jamais attendue à ce qu’Hannah la considère comme une amie ; mais elle n’avait pas non plus imaginé devenir la cible des frustrations d’une adolescente qui lui vouait une haine féroce.
C’était épuisant et profondément déprimant.
La situation n’aurait peut-être pas été aussi catastrophique si James ne lui avait pas légué une telle fortune. Elle savait qu’il avait agi par gentillesse et générosité. Malheureusement, ces nobles desseins s’étaient retournés contre Neve avant même que la presse ne s’empare de l’affaire. Hannah avait dès le départ considéré sa belle-mère comme une femme intéressée, et le testament de son père n’avait fait que confirmer ses doutes.
Neve s’était toujours sentie impuissante et mal à l’aise face à l’hostilité d’Hannah. Pourtant, étonnamment, James lui avait fait confiance pour s’occuper de sa fille, elle qui n’était même pas capable de s’occuper d’un chiot. Alors d’une adolescente… Qu’est-ce qui lui avait donc pris d’accepter ?
La voix indignée d’Hannah la tira de sa rêverie.
— Inquiète ? Je ne suis pas inquiète. Je m’ennuie. Avec toi, précisa la jeune fille, au cas où elle n’aurait pas bien saisi le message.
Celui-ci était pourtant très clair. Neve ne pouvait que se rendre à l’évidence. La méthode douce, qu’elle avait employée jusqu’ici, ne rencontrait certes pas un franc succès, mais la solution alternative — la méthode forte — ne lui semblait pas non plus très probante. Il devait bien y avoir un juste milieu… mais lequel ?
— J’ai prévu quelques activités pour tes vacances. J’ai pensé que nous pourrions aller faire du shopping, et peut-être si tu veux…
L’adolescente lui coupa la parole.
— Merci, mais je n’ai pas pour habitude d’aller dans les friperies, dit-elle d’une voix traînante tout en la toisant avec dédain. Tu te rends compte, j’espère, que cet affreux pull rose jure avec tes cheveux roux.
Elle eut une moue dégoûtée tandis que son regard allait de son pull à ses longues boucles auburn indisciplinées. Neve ne se formalisa pas. Elle était l’heureuse propriétaire d’une boutique de vêtements vintage, et le pull-over en question n’avait jamais été mis en rayon. Elle l’avait tout de suite adoré et l’avait gardé pour elle. Il y avait cependant une part de vérité dans la critique d’Hannah. Avant son mariage, elle s’était souvent rendue dans des friperies, développant ainsi un style que ses amies qualifiaient au mieux de très personnel, au pire de carrément bizarre. Et contrairement à ses finances, son style n’avait pas changé.
James lui avait donné des cartes de crédit et alloué une généreuse rente, mais elle s’était toujours sentie mal à l’aise d’accepter son argent. Après tout, ils n’étaient mariés que sur le papier.
— Les vêtements vintage sont très à la mode.
C’était vrai. Ses clients pouvaient en témoigner, et son activité était florissante.
— Ce truc rose immonde n’a jamais été à la mode.
Encouragée par le sourire que s’efforçait de cacher Hannah, elle sourit en retour.
— Tu pourrais peut-être me montrer ce que je devrais porter ?
— Il n’y a personne ici pour admirer ta comédie de sainte nitouche. Alors, laisse tomber, tu veux ! De toute façon, tu n’as jamais convaincu personne. Tout le monde sait pourquoi tu as épousé papa.
— J’aimais beaucoup ton père, Hannah, répondit Neve, d’une voix douce.
— Tu aimais son argent, tu veux dire, lui cracha la jeune fille à la figure. Ose me dire que tu l’as épousé par amour !
Neve baissa les yeux, gênée.
— Ton père était quelqu’un de très bien.
— Et tu n’es qu’une sale garce intéressée par son fric !
Cette dernière remarque fut lancée assez fort pour que les personnes assises à la table d’à côté l’entendent. Tandis que sa belle-fille s’éloignait vivement, furieuse, Neve, baissa la tête, atterrée. Elle aurait souhaité disparaître sous terre.
*  *  *
Lorsque Severo se rendit compte que rien — hormis un miracle — ne lui permettrait d’être à l’heure à son rendez-vous, il fut contrarié ; il prit cependant la chose avec philosophie. L’éventualité, bien réelle, de passer la nuit dans son 4x4 n’était guère plaisante, mais représentait plus un inconvénient qu’un désastre à ses yeux.
Alors qu’il s’engageait dans un virage, il faillit entrer en collision avec une voiture arrêtée en plein milieu de la route, visiblement après avoir fait un tête-à-queue car le capot était tourné dans le sens inverse de la circulation. Il jura entre ses dents. La tête baissée pour se protéger de la neige, il sortit inspecter le véhicule abandonné. Il était fermé à clé, ce qui laissait supposer que les occupants s’en étaient sortis relativement indemnes.
Continuer à conduire dans ces conditions climatiques devenait clairement hasardeux. Selon le dernier bulletin météorologique qu’il avait entendu à la radio, la moitié de la région était bloquée par la neige, et la police demandait aux automobilistes de ne circuler qu’en cas de nécessité absolue. Elle enjoignait aux habitants de rester chez eux.
Encore fallait-il pouvoir parvenir jusque chez soi, songea Severo en marchant d’un pas lourd vers sa voiture. Arrivé à sa hauteur, il remarqua une lumière qui brillait au loin. Il décida de pousser jusqu’à ce frêle signe de vie.
Il lui fallut dix minutes de conduite difficile pour atteindre ce qui se révéla être une auberge perdue dans la lande glaciale. A en juger par l’aspect des véhicules couverts de neige qui se trouvaient dans le parking, il ne devait pas être le seul voyageur à y avoir trouvé refuge.
Il venait de descendre de sa voiture quand son portable sonna. Il vérifia le numéro de l’appelant et fut tenté de ne pas répondre : la dernière fois que la seconde épouse de son père l’avait contacté, c’était pour lui annoncer qu’elle venait de se faire arrêter pour vol à l’étalage. Il avait par la suite ignoré ses appels, se contentant d’effacer les messages par lesquels elle lui demandait invariablement de l’argent. Il l’avait amèrement regretté : devant son silence, Livia s’était procuré les fonds qu’elle lui réclamait en vendant un bijou de famille — qui ne lui appartenait pas —, et il avait dû le racheter en toute discrétion. Cela n’avait pas été une mince affaire.
Quand il était enfant et que sa belle-mère trompait son père, tout en faisant son possible pour le monter contre lui, Severo s’était consolé en échafaudant des plans de vengeance, qu’il entendait bien mettre à exécution une fois grand.
Il était adulte désormais. Cependant, ses priorités avaient changé. Son père était décédé, et son aventurière d’épouse ne pouvait plus lui faire de mal. La femme qui avait transformé son enfance en enfer n’exerçait plus aucun pouvoir sur lui, hormis celui de lui faire honte. Et à vrai dire, le déshonneur touchait davantage le reste de sa famille que lui : cela ne lui faisait plus vraiment ni chaud ni froid. Certes, il était fier de son nom ; mais si ceux qui l’avaient précédé avaient eu moins d’orgueil, et s’étaient montrés plus enclins à travailler au lieu de se prévaloir de leurs origines aristocratiques, la fortune des Constanza n’aurait peut-être pas été si réduite quand son père lui avait passé le flambeau.
Severo fixa l’appareil qui continuait à sonner dans sa main. Non, il n’avait plus aucun désir de vengeance. Il n’avait pas pardonné à sa belle-mère, et n’avait aucune pitié pour elle — même si Livia Larsen était devenue quelque peu pitoyable aux yeux de certaines personnes. Il avait surtout envie de la tenir à distance.
Alors qu’elle savait si bien se gâcher la vie toute seule, pourquoi Severo perdrait-il son temps et son énergie à se venger ? Aujourd’hui, son unique souhait était qu’elle reste suffisamment longtemps dans une de ces cliniques hors de prix qu’elle affectionnait.
Il décrocha finalement.
— Livia.
Tenant le combiné éloigné de son oreille, il grimaça en entendant la voix stridente de sa belle-mère.
— Comment suis-je supposée vivre avec la somme dérisoire que tu me donnes ? gémit-elle. Tout le monde sait que tu croules sous l’argent, c’en est même écœurant ! Tout ce que tu touches devient or.
Severo se frotta les yeux, épuisé. C’était toujours la même rengaine et cela ne changerait jamais, quoi qu’il lui donne. Jouant sur la corde sensible, elle lui reprocherait éternellement son « absence de sentiments. »
La voix se transforma en lamentation implorante.
— Je te demande juste un prêt.
Severo soupira. Il lui avait déjà accordé de nombreux prêts et, à l’évidence, en pure perte…
— Je te rembourserai. Avec intérêts, crut bon d’ajouter sa belle-mère. Ton père aurait souhaité que tu m’aides, je le sais. Ton père aurait…
Sa voix fut couverte par des parasites juste avant que la ligne ne soit coupée. Severo glissa alors son portable dans la poche, pas mécontent d’avoir perdu le signal.
Comme il approchait de l’entrée de l’auberge, une silhouette menue en surgit brusquement et lui fonça dessus tel un bolide.
Sans chapeau ni manteau, visiblement inconsciente du blizzard qui les enveloppait autour d’eux, la jeune femme, vêtue d’un jean et d’un pull rose bonbon agrémenté de marguerites jaunes, s’arrêta subitement.
— Vous l’avez vue ? lui demanda-t-elle.
Elle avait des yeux immenses, agrandis par l’angoisse. Des yeux bleus — très bleus. Si bleus que pendant une fraction de seconde, Severo fut comme hypnotisé, incapable de lui répondre. Quand il réagit, elle était déjà repartie et courait à toutes jambes vers le parking enneigé.
Avec curiosité, il la suivit des yeux. Sa silhouette, quoique floue, se détachait de la grisaille formée par les tourbillons de neige — sans doute grâce à sa chevelure de feu. En dépit de la distance qui les séparait, il pouvait percevoir son affolement.
Une voiture venait de démarrer, derrière laquelle la jeune femme se mit à courir les bras tendus. Malgré les hurlements du vent, il entendit son cri :
— Oh, mon Dieu, non, reviens, je t’en prie !
Severo n’était pas le genre d’homme à se croire obligé de venir à la rescousse de jeunes femmes en perdition. Certaines actions pouvaient être mal interprétées, et la détresse facilement simulée, souvent même avec brio. Il en avait fait l’expérience. Et pourtant, à son corps défendant, il ne put s’empêcher de laisser libre cours à l’instinct protecteur qui sommeillait en lui : il se mit à courir vers l’inconnue.
Il n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres d’elle lorsqu’il la vit redresser les épaules et s’engouffrer dans une voiture, avant de démarrer sur les chapeaux de roue. Severo mit quelques secondes à réaliser que le véhicule dont les feux arrière disparaissaient au loin était le sien.
Non seulement il avait laissé les clés sur le contact, et un ordinateur portable sur le siège passager, mais il était resté là sans réagir alors qu’on lui volait sa voiture. Il ferma les yeux, se traitant de tous les noms. Cela ne fit pas revenir son 4x4 aussi rouvrit-il les paupières, inspira-t-il profondément et franchit-il à grandes enjambées la porte de l’auberge.
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